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C O U R R I E R
Des opinions souvent divergentes se sont exprimées au 

sujet de la « Défense du Cinéma », et plusieurs m ériteraient 
»’’être citées, mais cela nous entraînerait trop loin pour 
l’instant; néanmoins une question parallèle a été soulevée 
et des nouvelles récentes de Paris lui donnant une parti­
culière valeur d’actualité, il n’est pas mauvais de s’y arrê­
ter, même au risque d’être accusé de monotonie. Cette ques­
tion c’est celle de la limitation des salles de spectacles, à 
l’instar des études notariales et des pensions de famille....

Ce problème est d’autant plus grave que du jour au len­
demain étant donné l’offensive actuelle il peut devenir une 
réalité. La situation de certaines salles de quartier peut, 
parait-il être gravement compromise par une concurrence 
voisine, c’est vraisemblable à défaut d’être certain, mais les 
autres '?

Je connais l’argument massue : Si nous sommes dix à 
partager 10.000 spectateurs, il y en a 1.000 pour chacun, si 
nous sommes 20, il n ’y en a plus (pie 500. Sous ses appa­
rences écrasantes, la massue est en carton, un crâne solide 
la démolira vite : Premièrement, ce chiffre que pour la 
commodité de l’exemple, je fixe à 10.000, n’est qu’une fai­
llie minorité des gens susceptibles d’aller au cinéma — 
vieille histoire. Deuxièmement: i! ne signifie rien. Un 
spectateur n’est pas une marchandise fragile inutilisable 
après usage, si cinq programmes le tentent il ira peut être 
cinq fois au cinéma, mais à ce moment-là rien ne s’oppose 
à ce qu’il y aille dix fois si dix spectacles l’attirent. Cette 
manière de voir pour être exagérément optimiste a reçu 
pourtant quelques preuves éclatantes et chiffrées. On a vu 
plusieurs salles afficher simultanément des « grandes sor­
ties » ces salles être voisines à se toucher et faire toutes des 
recettes record, tandis (pie la totalité des autres salles se 
tenaient au-dessus de leur chiffre habituel. El cela s’expli­
que, le mouvement créé autour de l’écran, fit (pie pendant 
cette semaine on a pensé cinéma. Les 10.000 sont devenus 
50.000.

Le même phénomène se produit en ce qui concerne la 
multiplicité des exploitants, une voix nouvelle se défendant 
pour son propre compte, n’en fait pas moins une voix de 
plus, elle crée son public et développe tous les autres pu­
blics. L’exemple est tout neuf, des « 3 Salles », formule 
>< aspirante » s’il en fut — qui, contre toutes prévisions n’ont 
rien enlevé aux autres mais ont même augmenté les recettes 
moyennes de la ville.

Notre industrie a besoin d’être stimulée il serait mieux 
de s’attacher à épurer la propagande, à en faire une action 
d’estime mutuelle plutôt qu’un champ clos dont le public 
s’éloigne craignant d’en être la première victime... laissons

aux études de notaires la limitation des concurrents, le ci­
néma est assez jeune pour n’avoir pas peur de certains ris­
ques.

La Tribune Provençale n’est plus; nous ne pouvons que 
déplorer la disparition d’un hebdomadaire qui ne m anquait 
pas de valeur certaine, mais, à vrai dire, celte mort n ’a sur­
pris personne, on a su, de tous temps pourrait-on dire, (pie 
la Tribune était à existence limitée, on pensait simplement 
que cela aurait duré un peu plus.

Ce qui n ’a pas empêché la Tribune de vouloir créer une 
page de Cinéma comme tout le monde, de démarcher, com­
me tout le monde, et d’être parfois soutenue, comme tout le 
monde.

De cet état de choses nous serions les premiers à applau­
dir si la règle émise quelques lignes plus haut pour les spec­
tateurs du cinéma était valable également dans le monde de 
l’exploitation, seulement il n ’en est rien, les budgets sont à 
cadres rigides et chacun paie les largesses inconsidérées.

Eh bien !... cela aura servi à quoi ? la Tribune n’est plus, 
les campagnes amorcées non plus. Tant pis.

Mais ce peut être un peu décourageant pour ceux dont 
toute l’activité tend à servir le cinéma, dont le passé se 
porte garant de l’avenir. Il est décevant pour ceux-là, de 
voir ce domaine devenir une sorte de Cocagne où l’on dis­
tribue la mane, autom atiquement, à tous ceux qui ont 
l’unique mérite d’être présents. Si vraim ent les caisses re­
gorgent. qu’il y ait trop d’argent tout est très bien ; finies 
¡es histoires de temps difficiles, de budgets sévères, de frais 
de publicité ruineux.

Ou alors que l’on considère la propagande comme une 
chose sérieuse à étudier sérieusement, que l’on sépare ce 
(¡ni « rend » de ce qui ne rend pas.

Ce n’est pas un titre en gras sur la cinquième page qui 
transform e en corporatif écouté, n ’importe quelle feuille, 
quelle que puisse être en d’autres terrains sa valeur.

Nous avons l’air de prêcher pour notre paroisse et c ’est 
exactement le cas... nous estimons que les efforts quotidiens 
pour conserver à la Revue sa tenue et son auditoire, lui font 
m ériter que l’on ne confonde pas et nous sommes tout à 
•ail d’accord à être parfaitem ent blâmé le jour où nous nous 
dirons Organe d’opérations Boursières ou « House-Organ » 
des débitants de cannes à sucre synthétiques.

Cette diversion faite, nous saluon feue la Tribune et les 
espoirs qu’elle a englouti.

R.-M. A uLAUD.



WARNER BROS.
Les aventu res de Robin d es bois

Douglas Fairbanks naguère s’iden­
tifia tellement avec Robin Hood qu’il 
semblait impossible de renouveller sa 
réussite, c’est vraisemblablement la 
cause qui fit rester si longtemps dans 
l’ombre un sujet aussi essentietlement 
cinématographique.

Le cinéma américain vient pourtant 
de tenter ,l’expérience, rien ne fut né­
gligé pour réussir, déploiements énor­
mes, procédés nouveaux, montage sa­
vamment étudié, la partie est gagnée.

Michael Curtiz a trouvé l’exact mou­
vement de l’aventure, la première ima­
ge nous accroche, et bon gré mal gré, 
il faut suivre à un train  de tous les 
diables. Pas de longueurs, Robin par­
tisan de Richard Coeur de Lion (fait 
prisonnier durant les Croisades), se 
révolte contre le prince Jean, l’usurpa­
teur, Robin aide et groupe les faibles 
et les opprimés, Robin le meilleur ar­
cher du royaume ne laisse aucune in­
justice impunie et sa flèche noire vient 
se planter jusque sur la table du con­
seil royal, Robin attaque les félons 
dans la forêt mais leur laisse la vie en 
l’honneur de lady Marianne qui les 
accompagne. Robin aime Lady Ma­
rianne avec une fougue toute cheva­
leresque, Robin attiré dans un guet- 
apens va être pendu, ses amis sont 
alertés et aidés par Lady Marianne, 
Robin aide Richard Coeur de Lion, ar­

rivé en cachette en Angleterre, à re­
conquérir sa couronne et à confondre 
les traîtres. Robin Hood devient com­
te de Shewood et Lady Marianne com­
tesse...

II n ’était que de savoir évoquer 
avec cette tenue, le roman de Cheva­
lerie pour prouver qu’il vivait encore 
en nous, plus captivant que n ’impor­
te quelle aventure. II est sincèrement 
difficile de résister à ce dynamisme, 
de n ’avoir le souffle coupé lorsque 
des cavalcades traversent les fourrés, 
lorsque Robin, seul se présente au 
château; lorsqu’il va être pendu, ni 
de subir violemment d’autres scènes, 
l’attaque des hommes de garde dans la 
forêt, chaque branche lâchant comme 
fruit m ûr, un petit homme qui tombe 
sur le dos des cavaliers, ou cette inné- 
narable procession m ontant au cou - 
ronnem ent du « roi Jean », chaque 
froc dissim ulant les trognes plus ou 
moins patibulaires des compagnons de 
Robin, ou le recrutem ent de ses com­
pagnons, le gros prêtre, la bonne bru­
te et surtout le petit braconnier au vi­
sage plissé de drôlerie.

Jusqu’à m aintenant la couleur ne 
pouvait être considérée comme un réel 
argument pour un film, avec Robin 
des Rois, elle le devient, plus de chro­
mos ni de teintes douceâtres, les tons 
sont nets, la photographie très en va­
leur et certaines images ont des r e ­
flets d’eaux fortes. Une œuvre aussi 
chatoyante prend évidemment toute sa

valeur avec l’élément couleur si celui 
ci est très précisément dosé, c’est le 
cas ici.

En tète de distribution Eroll Flynn, 
souple, racé, fait de Robin des Rois 
un gentilhomme, sympathique, élégant 
et c’est très admissible puisque nous 
sommes en pleine légende; Olivia de 
Haviland prétexte de toute l’action est 
si jolie que pour elle seule certain re­
verront le film, Basil Rathbone, traî­
tre aux allures d’oriental (on le sacri­
fiera à la fin du film, il a l’habitude).

Tous les autres jusqu’aux moindres 
silhouettes très à leur place, allant 
toujours au bout de leur personnage 
quel que soit l'épisodique de ce per - 
sonnage.

Pour autant (pie l’on puisse juger 
un doublage, sans connaître la version 
originale, il faut constater que Robin 
des Rois, semble avoir à travers cette 
si redoutable épreuve conservé tout 
son mouvement.

Le film à costumes m arque un 
point de façon éclatante.

Films ANGELIN PIETRI 
Je chante.

Les traditions se créent vite, c’est 
chose faite pour ies « films de jeunes­
se » dans lesquels se range Je Chante.

Film très attendu car Trenet en 
quelques mois s’est créé une situation 
assez particulière dans la chanson ; 
situation telle, que l’on peut concevoir 
qu’il devienne presque officiellement 
le « fou-poète » de notre époque.

Il y a déjà un culte de Trénet qui 
fera se précipiter dans les salles tous 
ceux qui l’ont vu ou entendu pour le 
comparer à lui-même et tous les au­
tres pour « voir comment il est ». 
Tout le monde sera bien content, T re­
net chante, Trenet met son petit cha­
peau, Trenet « fait ¡le fou » à travers 
un scénario aimablement illogique,

Trenet a pour oncle O udart ,com­
te-directeur-propriétaire d’un château 
où il élève comme fleurs en serres un 
bataillon de filles de milliardaires. 
Mais l’oncle a tout mangé à la roulet­
te, les domestiques s’en vont, les four­
nisseurs ne veulent plus livrer le pen­
sionnat est en instance de révolte. 
Trenet arrive, chante, ce qui décide les 
livreurs à livrer, et d’un. Quant aux 
jeunes filles, elles ne veulent plus du 
tout partir. Il institue alors des cours 
pratiques, lessive, cuisine, nettoyage... 
en musique, toujours en musique, ce 
qui justifie un petit supplément que

L e  Co n c o u r s  d e  T ir  a l’A rc  
une scène des « Aventures de Robin des Rois »

les parents milliardaires paient avec 
joie et tout est arrangé !

Il y a bien une méchante fille qui 
brouille l’idylle de Trenet, avec une 
gentille petite fille la seule qui soit 
sans fortune — La petite jeune fille 
risque même de se suicider, mais Tre­
net la retrouve à temps, se fiance avec 
elle, la ramène au château et comme 
un bonheur n’arrive jam ais seul on 
lui offre à ce moment, une petite for­
tune pour l’une de ses chansons.

C’est alerte, am usant tout le temps, 
cela n’a qu’un défaut, c’est que l’on 
imagine un peu n’importe qui à la 
place de Charles Trenet.

On le voudrait dans un scénario ou 
vraiment il donnerait sa mesure qu’il 
soit plus chantant encore, ou plus fou, 
ou plus n ’importe quoi, c’est Pierre 
Dac ou Trenet lui-même qui devrait 
écrire ce scénario (pourquoi pas ?)

Ce film, si intéressant qu’il puisse 
être, constitue pour Trenet une étape 
une prise de galons, il peut avoir 
dans le cinéma français une place uni­
que où tout est à faire, qu’il ne rate 
pas une occasion aussi rare.

Dans cette opérette-revue, Oudart et 
Margot Lion tiennent l’emploi de com­
père et de commère, Jeanine Darcey 
a peu de choses à faire, ce qui ne lui 
permet pas encore de prouver son 
« souffle », mais elle est charm ante, 
autant que dans Entrée des Artistes, 
et ce n’est pas peu dire.

Carette est un prêteur louche, amu­
sant quoique terriblement semblable 
à lui-même, Jean Tissier silhouette un 
éditeur de musique parfait d’observa­
tion drôle.

En guise de chœur antique, un ba­
taillon de jeunes filles, qui dansent la 
farandole dans le parc, changent de 
toilettes, sont généralement jolies et 
serviront utilement une affiche très 
attractive.

CINÉ-GUID1-MONOPOLE 
Retour â  l'A ube.

Danielle Darrieux évolue, et il est 
permis alors de croire à la solidité de 
sa situation de vedette, elle a compris 
qu’être star c’était bien, mais que cela 
ne l’exemptait pas de travailler et 
d’être tout d’abord une comédienne.

On use dans Retour à l’Aube de 
beaucoup moins de mise en valeur 
toutes artificielles; il en résulte im­
médiatement que Danielle Darrieux 
nous émeut plus directement et que 
l’on peut sans arrière pensée, constater 
qu’elle est peut-être la plus jolie des 
vedettes actuelles, car elle est extra­
ordinairement jolie et personne ne se 
serait consolé qu’une publicité mala­
droite, qu’une trop grande désinvol­
ture dans son travail nous l’eût ren­
due antipathique.

Retour à l'Aube, c’est rien, un rien 
orignal d’ailleurs. Une petite gare où 
les rapides ne s’arrêtent pas. Dans 
celte petite gare, il y a un homme de 
service, le chef de gare, et sa femme.
De temps à autre, le châtelain de l’en­
droit.

E t puis un jour, sur l’instigation du 
châtelain le rapide s’arrête dans la 
petite gare, un autre jour, la femme 
du chef de gare prend le train pour 
aller à Budapest toucher un héritage. 
Elle doit revenir le soir même, elle 
ne rentre que le lendemain à l’aube, 
entre temps, elle a dépensé la moitié 
de l’héritage, elle s’est gentiment eni­
vrée, elle est mêlée à un vol de bi­
joux, arrêtée, relâchée, elle a vu mou­
rir un homme, elle a repris le train 
pour la petite gare, elle retrouve la 
petite chambre devant laquelle passent 
les rapides, elle retrouve son chef de 
gare de mari et l’homme de service 
qui l’aime bien.

Tous les passages de la gare sont 
parfaitem ent évoqués avec souvent 
une ironie triste qui n’est pas sans 
charme.

Danielle Darrieux fait la lessive, re­
garde passer les rapides, regarde les 
« messieurs des rapides », s’ennivre, 
avec une sincérité sobre, sans grima­
ces d’enfants gâtées, elle est en voie de 
devenir une grande actrice.

L’épisode de Budapest est plus iné­
gal, il contient des choses excellentes, 
mais aussi des effets faciles, comme 
l’achat de la robe, ou la lecture du tes­
tam ent; on abuse vers la fin des crises 
de nerfs fatigantes pour tout le monde. 
Par contre les scènes des boites de 
nuit pour n ’être pas non plus absolu­
ment imprévues, sont franchement 
am usantes et charmantes. Pour nous 
montrer « l’étendue des possibilités de 
Danielle » on a rajouté une scène d’un 
comique un peu macabre, une histoi­
re de couronne m ortuaire qui dans 
le compartiment du chemin de fer, 
tombe sur la tête des gens. Ce ne senn 
blait pas absolument indispensable et 
on ne demande pas à Danielle Dar - 
rieux d’être un clown, il y a d’autres 
gens pour cet emploi.

La réplique est donnée par Pierre 
Dux, mari un peu benet, très à sa pla­
ce; par R. Gordv, homme d’équipe qui 
aura tous les suffrages; par Jacques 
Dumesnil l’escroc clinquant et équivo­
que.

Pierre Mingand compose un person­
nage intelligent d’hobereau de village, 
cet acteur, d’un seul coup, vient de 
m ûrir étonnamment sa personnalité. 
Dans une silhouette, Samson Fainsil- 
ber témoigne lui aussi de progrès

Après Meyerling, Retour à l’Aube 
marque peut être l’étape la plus m ar­

quante pour la carrière de Danielle 
Darrieux.

R. M. ARLAUD

W erther.
W erther est de ces films que l’on 

vend par le titre et au fond pourvu 
que le public y retrouve ce qu’annon­
ce celte étiquette, il ne sera pas déçu 
et tout l’essentiel du roman se retrou­
ve dans le film.

W erther, jeune magistrat, plus épris 
de poésie que de législature, est nom­
mé à Walheim, petite ville de Hesse, 
en Allemagne, en mai 1772. Dès son 
arrivée, il se lie d’amitié avec un de 
ses collègues: Albert, qui va bientôt 
être nommé juge. En l’absence d’Al­
bert, parti dans une Cour de Justice 
voisine pour obtenir son titre de juge, 
W erther rencontre Charlotte, la fille 
du Bailli et en devient amoureux. La 
jeune fille qui cependant, semble tour­
mentée par une inquiétude secrète, ne 
repousse pas l’am our de W erther, et 
dans un sentier forestier. Mais bientôt 
W erther apprend que Charlotte est 
fiancée à Albert et doit l’épouser dès 
son retour. Ce serment la lie à ja ­
mais un homme qu’elle estime et 
aime comme une sœur, mais à qui elle 
prétère secrètement l’ardeur passion­
née du jeune poète.

Charlotte épouse Albert, et W erther 
désespéré, essaie de l’oublier, grâce à 
l’alcool et aux amours faciles. En vain 
il cherche à revoir Charlotte, et trou­
ble profondément la jeune femme ce­
pendant qu’il irrite la jalousie de son 
ami. Comprenant que sa passion est 
sans espoir et ne peut que détruire le 
bonheur de ceux qu’il aime, il préfè­
re en finir avec la vie, et se suicide 
d’un coup de pistolet.

W erther, c’est Pierre Richard-W ilm 
personnage romantique s’il en fut, il 
le sait.

Avec Charlotte, Annie Vernay trou­
ve pour la seconde fois, sa chance, elle 
confirme ses promesses de Tarakanô- 
va, mais sans plus à vrai dire.

Jean Galland, surclasse nettement 
les deux vedettes. Cet acteur a un sens 
de la mesure, de la note juste qui de­
vrait le placer parm i les tous premiers. 
Le rôle d ’Albert étant une chose écra­
sante, ce personnage devient presque 
autom atiquement falot, voire ridicule 
dans Rompre des héros. Il fallait un 
grand acteur pour le m aintenir en 
tant qu’élément actif de l’action, car 
en somme, c’est Albert la vraie victi­
me de toute l’aventure, avant Jean 
Galland, nous n ’y avions pas pensé.

Dans les rôles secondaires, de bons 
éléments, Jean Périer, Henri Guisol 
Jean Baquet, Beauchamp. F. P.



Sous la Direction de M. G. CHARLES DE VALV1LLE. 39, Rue Buffon (Filmolaque) en collaboration avec R. DASSONVILLE.

LES PROGRAMMES 

DE LA SEMAINE

A F O L L O  : Une Nuit de Cala. 
A V E N U E  : L 'A ge Ingrat. 
A U B E R T -P A L A C E  : Carrefour. 
B A L Z A C  : Un cheval sur les bras. 
B IA R R IT Z  : Le Pauvre Millionaire. 
B O N A P A R T E  : Le Proscrit.
C A M E O  : Les Aventures de Marco-Polo. 
C E SA R  : Barreaux Blancs.
C O L ISE E  : Entrée des Artistes.
C H A M P S  E L Y SEES : Vive les Etu­

diants.
C IN E -O P E R A  : Le Patriote.

E R M I T A G E  : Deirière la Ligne Maginot

G A U M O N T -P A L A C E  : Un de la Ca- 
nebière.

H È L D E R  : Lettre d'introduction.

IM P E R IA L  : Blanche-Neige et les Sept 
Nains.

M A R B E U F  : Madame et son Clochard. 
M A D E L E IN E  : Ultimatum. 

M IR A C L E S : Je suis la loi.

M A R IG N A N  : Retour à l’Aube. 

M A R IV A U X  : Kalia.
M A X  L IN D E R  : Le Ruisseau. 
M O U L IN -R O U G E  : La Coualeuse.
N O R M A N D IE  : Remontons les Champs- 

Elysées.
O L Y M P IA  : Gibraltar.
P A R A M O U N T  : Belle Etoile.
P A R IS  : 60 Années de Gloire. 
P A R IS -S O IR -R A S P A IL  : Le Petit Chose 
R E X  : Les Aventures de Robin des Bois 
S A IN T -D ID IE R  : Mannequin.

S T U D IO  B E R T R A N D  : Holliday. 
S T U D IO  28 : Monsieur Coccinelle. 
S T U D IO  E T O IL E  : Le fils du Cheik. 
P A N T H E O N  : Café de Paris. 

U N IV E R S E L  : Quai des Brumes.

CAPITAINE
BENOIT

Jean MURAT - Mireille BALIN

LES FILMS NOUVEAUX

Rem ontons le s  Champs E lysées
par Sacha Gu itr y

Qu’on le veuille ou non, Sacha Gui­
try occupe dans l’art dram atique, une 
place de premier ordre, assez parti­
culière. De tous les auteurs contem­
porains, il est celui qui se trouve le 
plus soumis à la tradition de l’art théâ­
tral; cerveau aux mille ressources, il 
est à la fois auteur, acteur, metteur 
en scène, en un mot, c’esl « l’anim a­
teur », nous allions dire : « le facto­
tum » indispensable, officiel, univer­
sel.

Depuis que Sacha Guitry écrit pour 
le Théâtre, c’est-à-dire depuis au 
moins 35 ans, et depuis qu’il parait 
sur la scène, il a signé plus de 70 co­
médies. Quant aux scénarios, il ne 
semble pas en avoir composé plus 
d’une dizaine, et malgré son vif dé­
sir de rompre avec le Théâtre, Sa­
cha ne peut s’affranchir, dans ses 
films de cel « atavisme scénique » qui 
marque d’une empreinte indélébile 
toutes ses productions cinématogra - 
phiques.

Que penser des documents officiels 
sur lesquels il s’est appuyé, sinon que 
par leur fantaisie même ils sont sujets 
à caution ?

Mais, c’est peut-être, après tout 
dans cette œuvre hâtive, (pie Sacha 
Guitry, malgré l’extrême variété du 
sujet et des personnages, a peint le 
mieux les défauts et les faiblesses de 
ses contemporains, et nous présente 
en somme, quelques spécimens de la 
race humaine en un cadre de tous les 
temps: celui dans lequel il a vécu.

Nous y voyons tour à tour de no­
bles personnages, de simples bourgeois 
des rois, des révolutionnaires, des 
courtisans, des favorites, qui, tous, dé­
filent devant nos yeux, en un temps 
si court, que nous avons l’impression 
de feuilleter un livre d’images.

Voici, du reste, le scénario imaginé 
par Sacha Guitry :

Un institu teur entreprend de racon­
ter à ses élèves l’histoire des princi - 
paux faits qui se sont accomplis d e ­
puis l’origine de l’Avenue des Champs 
Elysées, et il s’y môle quelques épiso­
des ayant trait à sa propre famille.

Marie de Médicis vient de créer la 
plus belle artère de son royaume: nous

y voyons successivement l’assassinat 
du favori Concini par le Duc de Luy- 
nes; Louis XIV ren tran t de Versailles 
dans son carrosse; Louis XV courant 
à des rendez-vous d’amour. Ici, le 
narrateur place imperturbablement la 
source de sa généalogie dans les buis­
sons du Parc aux Biches. Les régimes 
se succèdent à cadence accélérée; nous 
voici en pleine tourmente révolution­
naire, là, encore notre professeur se 
découvre un aïeul en la personne du 
citoyen Marat. Le temps passe; nous 
sommes à Ste-Hélène, au déclin de l’é­
poque napoléonienne; nous voyons le 
petit-fils de Louis XV épouser la fille 
qu’a eue l’empereur avec une jeune 
suédoise, profonde adm iratrice du 
grand homme.

Après avoir créé un Guignol, les 
jeunes mariés fondent aux Champs- 
Elysées le café des Ambassadeurs. 'En­
fin, voici Napoléon III et 1870: les 
époux un moment séparés par des di­
vergences d’opinion politique et de 
caste, sont à nouveau réunis par leur 
profond am our pour la Patrie, et, ce 
sont les vieux parents de notre pro­
fesseur. Ce dernier conclut, gravement 
que les Champs-Elysées sont, en quel­
que sorte, le symbole tangible de la 
grandeur française.

Sacha Guitry c„t un prestidigita­
teur habile : il lui suffit d’une phrase 
d’un incident, d’un mot d’esprit, pour 
relier, en maître, les diverses phases 
du film. La musique d’Adolphe Bor - 
chard forme un fond sonore, très ho­
mogène, et soutient l’action parfois 
un peu flottante, un peu longue. Les 
décors cadrent bien; les images chato­
yantes sont parfaitem ent en page.

Lucien Baroux est toujours le spi­
rituel et jovial artiste que nous a i ­
mons applaudir; il est magnifique 
dans le rôle de ce bon marquis de 

• Chauvelin. Citons encore : Jeanne Boi- 
tel, en Pompadour tenace et doulou­
reusement déçue; Lisette Lanvin en 
maîtresse aguichante du roi hien-ai- 
iné; Germaine Dermoz, Josselyne Gaêl 
Mila Parély, Jacqueline Delubac, Jean 
Davy, Robert Pizzani, Jean Périer, G. 
Erwin, Emile Drain.... et nous en pas­
sons. En somme, une brillante équipe 
qui encadre avec talent les vedettes 
de ce film d’esprit éminemment fran­
çais, qui, nous le souhaitons de grand 
cœur, aura une renommée mondiale.

G. Charles de Valvii.lk.
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FILMSONOR
„ o m p a g n i e  I n d u s t r i e l l e

r a n ç a i s e C i n é m a t o g r a p h i q u e
p r é s e n t e

ai> Capitole à partir du JEUDI 8 DÉCEMBRE 1938

A M O g j ^

Entree
UN FILM DE M A R C  A LLE G R E T

--------  DIALOGUES DE HENRI JEANSON
O D E T T E  JOYEUX-JANINE DARŒ Y-ANDRE BRU NO T

_  — __  S O C I É T A I R E  DE L A C O / W É D I E  F R A N Ç A I S EROBERT PIZANI*MADELEINE LAMBERT-MADAME SYLVIE
REGINA CARETTE • IPALIOI

DIRECTEUR DE PRODUCTION 6T0R6ES JOUANNE FILMSONOR

Enfin ! voici... le film que nous attendions du Cinéma Français...
Jean FAYARD - (CANDIDE).3me mois d’exclusivité au Colisée à Paris, - Tous les records de recettes sont battus.

FILMSONOR Ag enee de MARSEILLE
54, Boulevard Longchamp 

Tél. National 16-13

FILMSONOR
au

I n d u s t r i e l !

C i n é m a t o g r a p h i q  3
p r é s e n t e

à partir du JEUDI 15 DÉCEMBRE 1938
ALBERT PREJEAN,PIERRE RENOIR,JEAN LOUIS BARRAULT+KETTI GALLIAN— —  -----  . . . .  e . . M n F P I E R R E ,  B I L L O N

U n e

JA CQ U ES  B A U M ER  e t  ARTHUR DEVÈRE a v ec  ANDRÉ FOUCHE
AVEC-------d f n É L E F È V R EJ A C Q U E S  B A U M E R  et a k  i n u n  --------------AVEC ,  .

BROCHARD + V I T A L  + T E M E R S O N  + L E M O N T I E R  ET R E N E  L E F E V R E  
M USIQUE PE HENRI V ER D U N  PRODUCTION CHRISTIAN STENGEL

f il m s o n o r

Distribution magnifique.
Un grand P i l m  d’Aventures,

FILMSONOR Agence de MARSEILLE
54 , B o u le v a r d  Lo n c h a m p  

Tél. : National 6-131
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DES C A M E R A S
Dans le luxueux numéro du 1er Oc­

tobre dernier, j ’ai eu l’avantage de 
donner un aperçu des appareils de 
projection sur le 8, le 9,5, le 16 et le 
7,5 mm. Aujourd’hui, je parlerai des 
caméras pour pellicules de « petit 
format ».

Je n ’ai pas l’intention de dévelop­
per ici dans ses moindres détails, un 
sujet aussi im portant et qui a pris en 
ces derniers temps une grande exten­
sion tant au point de vue am ateuris­
me que professionnel. .le me bornerai 
à décrire un seul type de « caméra », 
me réservant de parler dans d’autres 
articles des appareils Debrie, Agfa, 
Pallié, L. Maurice, Siemen, etc...

A titre d’exemple, citons la caméra 
« Universelle », qui emploie indiffé­
rem m ent la pellicule de 9 mm. 5 ou la 
16 mm. Elle présente la particularité 
originale d 'être au gré du possesseur 
modifiée par des éléments standardi­
sés, qui perm ettent de posséder au fur 
et à mesure des besoins, soit un appa­
reil très simple (donc bon marché), 
soit une caméra- de grand luxe et de 
grand rendem ent s’adaptant avec la 
plus grande facilité aux multiples be­
soins des prises de vue.

Le corps de cette caméra comprend 
le mécanisme de griffe : la glissière, 
le porte-objectif, l’obturateur normal, 
le compteur métrique, le viseur avec 
« œilletons » pour correction de « pa­
rallaxe », les débiteurs el la porte de 
magasin.

Les deux débiteurs se déroulant par 
main ou par m oteur autom atique­

CAPITAINE
BENOIT

« Ceux du Deuxième Bureau »

ment avec marche avant et arrière, 
évitent le « bourrage » si préjudicia­
ble à la pellicule. Il laisse Imite liberté 
à l’action de la griffe ; ce qui est une 
condition essentielle pour la régula­
rité du mouvement aussi bien au dé­
marrage qu’en pleine marche.

L’appareil porte deux manivelles : 
¡a plus grande pour entraînem ent à 
la main (8 images par tour et deux 
tours par seconde), la plus petite, at­
taquant directement la griffe, a pour 
but de prendre image par image, à la 
vitesse désirée. Les deux manivelles 
marchent indistinctement en avant et 
en arrière.

Un boîtier spécial, prenant la place 
du porte-manivelle, contient un mo­
teur à ressort pour entraînem ent au­
tomatique avec une longueur de dé-

DALIO, le juge d’instruction 
û'Entrée des Artistes (Filmsonor)

roulement, par remontage, de 12 mè­
tres environ.

Les vitesse sont réglables de 8 à 64 
images par seconde pour le ralenti et 
l’accéléré. Un des déclancheurs au 
doigt permet de prendre image par 
image soit en instantané, soit en pose. 
Un levier commande à volonté la m ar­
che avant et arrière à vitesse égale 
dans les deux sens et sans limite de 
durée, d’où possibilité de réaliser les 
fondus enchaînés et les truquages par 
marche arrière.

Le chargement de cette caméra se 
fait en plein jour avec des bobines de 
15, de 30 ou de 60 mètres. Un dispo­
sitif spécial permet de voir, redressée 
el grossie cinq fois l’image formée sur 
le film lui-même.

Munie d’un porte-objectif « stan­
dard », la caméra « Universelle » peut 
recevoir des objectifs courants de tou­
tes marques.

La mise au point étant assurée au­
tomatiquement par une « butée cali­
brée », l’obturateur variable peut être 
commandé de l'extérieur aussi bien en 
pleine marche qu’au repos. Il permet 
de faire varier l’angle d’obturation de­
puis le minimum compatible avec le 
déplacement du film jusqu’à la fer­
meture complète.

Je ne donne ici qu’un aperçu suc- 
cint de cette caméra, mais je me tiens 
à la disposition de tous nos abonnés 
pour leur fournir de plus amples ren­
seignements.

G. Charles de Valvile.

CAPITAINE
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CVR NOS Film présente orne production SAN DBERG
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Les Program m es 
de la  Sem aine.

PATHE-PALACE. — Retour à l’A u­
be, avec Danielle Darrieux (Ciné-Gui- 
di-Monopole). Exclusivité.

REX et STUDIO. — Adrienne Le­
ca livreur, avec P. Fresnay et Yvonne 
Printemps (A.C.E.) Exclusivité.

MAJESTIC. —  Le Proscrit, avec 
W arner Baxter (Artistes Associés). 
Exclusivité.

ODEOX. — Vénus de la Route, avec 
Evelyn Brent (Param ount). Exclusi­
vité.

CINEVOG. — Les Aventures de 
Marco Polo, avec Gary Cooper (Ar­
tistes Associés). Seconde vision.

RIALTO. — Barnabé, avec Fernan- 
del (Helios). Seconde vision.

CESAR. — La Femme du Boulan­
ger, avec Raimu (Midi-Cinéma-Loca­
tion). Seconde vision, quatrièm e se­
maine.

'M iiN iiiiii iim im in iiii iiiiiiiiiiiiiM iiiiiim it iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiM iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiH iiim iiiiim m ''

CESSIONS DE CINÉMAS
MM. les Propriétaires et Directeurs 

de Salles sont informés que MM.
Georges GOIFFON & WARET

51. RUE G R IG N A N  A  M ARSEILLE
sont spécialisés dans les cessions de 
Salles cinématographiques dans toute 
la Région du Midi.

Les plus hautes références. 
Renseignements gratuits. —  Rien à payer d'avance.

P résen ta tions à  ven ir

MARDI 6 DECEMBRE
A 10 h. au REX (Ciné-Radius)
Le prince Bouboule, avec G. Milton.

MERCREDI 7 DECEMBRE 
A 10 h. au REX (Universal)
Coqueluche de Paris, avec Danielle 

Darrieux.

A 10 h. au CAPITOLE (Osso)
J ’étais une Aventurière, avec E. 

Feuillère et Jean Murat.

MARDI 13 DECEMBRE
A 10 h. au CAPITOLE (Fox-Films) 
Le Proscrit.
A 18 h., au CHAVE (Fox-Films) 
Concession Internationale.

MERCREDI 14 DECEMBRE

• A 10 h., au CAPITOLE (Fox-Films) 
Josette et Cie.

A 19 h., au CHAVE (Fox-Films) 
Jeux de Dames.

MARDI 20 DECEMBRE

A 10 h., au CAPITOLE, (Fox-Films) 
L J  le des Angoisses.
A 18 h., au CHAVE (Angelin Pietri)
L ’Inconnue de Monte-Carlo, avec 

Dita Parlo.

MERCREDI 21 DECEMBRE 
A 10 h., au CAPITOLE (Fox-Films)
A 18 h., au CHAVE (Fox-Films)
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DIRECTEURS, vous trouverez :
La Pochette "REINE du SPECTACLE"
L'Etui Caramels "SPECTACLE" 
Le Sac délicieux "MON SAC" 

ET TOUTE LA CONFISERIE 
SPECIALE POUR CINEMA

a la MAISON ERRE
19 . P«* des Etudes - AVIG N O N  - Tél. 15-97

A SÉTE

Semaine de pleine activité avec des 
filins très instructifs étant donné ce 
qui suit :

COLISEE. — Alerte en Méditerra­
née, scénario original de Léo Joannon, 
avec Pierre Fresnay, Rolf W anka, Na­
dine Vegel et Kim Peacock.

ATHENEE. — Une de la Canebière, 
la célèbre opérette Marseillanse avec 
Alibert, Rellys, Sarvil et Germaine 
Roger.

TRIAXON. Blanche Neige cl les 
sept nains, le chef-d’œuvre de W alt 
Disney, qui a fait courir le Tout-Sète.

HABITUDE. — La Bâtarde, sujet ex­
ceptionnel avec Jeanne Boitel, Lar- 
cjney, Mady Berry et Gina Manès.

Les Aventures de Rin-Tin-Tin, par 
le fameux artiste à quatre pattes.

L. M.

B.  M A R C
TAPISSIER A FAÇON

R éparation, Installations 
de RIDEAUX, FAUTEUILS

É C R A N S
Molletons I Tissus d'Amiante 
ignifugés | (Sté Ferodo)

68, Rue Sainte (au 1er)
MARSEILLE ____ d . 73.91

CAPITAINE
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L'Association
des D irecteurs de Ciném as
com m unique :

L ’Association des Directeurs de Cinémas 
informe que la réunion mensuelle prévue pour 
le I "r mercredi du mcis se tiendra au Siège 
Mercredi 7 décembre, à 15 heures précises.

Il sera rendu compte à cette réunion des 
faits principaux qui se seront produits au 
cours du mois écoulé, des correspondances 
reçues et de la marche générale de l’Associa­
tion.

Les principales questions à l’ordre du jour 
sont :

Io —  Au sujet des cartes d’Exploitants,
2° —  Au sujet de la Loterie,
3" —  Compte-rendu de la Commission des 

Fêtes,
4" —  Au sujet de la Commission Pari­

taire,
5" —  Au sujet de la demande de la 

Chambre Syndicale des Distributeurs 
concernant les présentations,

6" —  A u sujet des mandats donnés aux 
Commissions,

7° —  Questions diverses.
En raison de 1 importance des questions 

qui y sercnt traitées la présence de chacun 
est utile.

CAPITAINE
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avec Mireille BALIN

A propos d 'une 
présen tation .

Nous relevons dans la Cinématographie 
Française :
D E M A R R A G E  FO U D R O Y A jN T  
D E  « R O B IN  D ES BOIS »
A U  R E X  D E  PA R IS .

Les recettes de la première journée ont 
battu tous les records précédents des films 
projetés dans ce théâtre.

Les premières représentations du grand 
film en couleurs de Warner Bros First N a­
tional Films Inc. « Les Aventures de Robin 
des Bois » qui ont eu lieu Mercredi au Rex 
ont obtenu un succès sans précédent. Les re­
cettes de cette première jcurnée, qui se mon­
tent à un nombre de six chiffres ont battu 
de loin tous les records précédents des films 
projetés dans ce théâtre.

Dès 2 I h. 30, les 3.200 places du Rex 
étaient complètes et le public faisait la queue 
sur le boulevard.

Dans la salle, les spectateurs donnaient 
libre cours à leur enthousiasme heureux de 
retrouver du vra icinéma où le dialogue est 
réduit à sa plus simple expression et qui com­
porte avant tout du mouvement : batailles, 
duels et chevauchées. On a fort applaudi les 
magnifiques couleurs et les très beaux exté­
rieurs.

14
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Vendredi soir eut lieu le gala d’inaugura­
tion de Cinéoog, la nouvelle salle de la Ca- 
nebière, dirigée par Monsieur Marias Ghi- 
glione.

Nous aurons lieu de revenir longuement 
sur les divers aménagements de cette salle 
qui groupe tant au point de vue technique que 
décoratif ou architectural, d ’importantes inno­
vations.

Cinévog qui sera une salle de seconde vi­
sion a choisi peur son premier spectacle 
« Marco Polo » le film « dynamique » des 
Artistes Associés.

CAPITAINE
BENOIT

avec Jean MURAT

D Q L L Y  M O L L IN G E R  A  LY O N .

La jolie vedette de Place de la Concorde, 
Dolly Mcllinger, est allée présenter ce film 
à la presse lyonnaise, qui a été séduite, non 
seulement par son charme et par sa verve, 
mais aussi par sa beauté et sa gentillesse.

LES P R IS E S  D E  V U E S D E
« G U N G A  D IN  » S O N T  T E R M I­
N EES.

La plus grande caravane que l’cn ait ja­
mais équipée peur tourner un film est rentrée 
il y a quelques jours à Hollywood. Les 
studios R .K .O . ent reçu l’interminable file 
d ’automebiks, de cars de tracteurs, de rou­
lettes, de véhicules les plus divers qui étaient 
partis 104 jours auparavant vers les mon­
tagnes de Californie, pour les prises de vues 
de Cm ga Din , le film le plus grandiose qui 
ait jamais été entrepris.

Farmi les revenants de cette expédition, 
d ailleurs exténués de fatigue, en distinguait 
les acteurs les plus célèbres tels que Cary 
Grant, Victor Mac Laglen et Douglas Fair- 
banks Jr., auquels ont été confiés les rôles 
principaux de l’adaptation à l’écran de Cuin- 
ga Din, l’immortel pcème de Rudyard Ki­
pling.

On reconnaissait aussi George Stevens, 
producteur et metteur en scène, sur qui re­
pose la responsabilité du bon eu mauvais 
succès de cette production gigantesque, et 
qui durant 1 5 semaines dirigea plus de 1 200 
acteurs figurant des officiers et des lanciers 
britanniques, des Highlanders écossais, des 
montagnards Sikhs, des Ghurkas et des Hin­
dous Tugs.

L ’adaptation à l’écran de Cunga Din 
aura duré deux bonnes années, car c’est en 
1936 qu’aux studios R .K .O . déjà furent 
jetées les bases de cette réalisation. Plus de 
400 croquis furent dessinés et à peu près 
autant de décors furent construits. Cinq con­
seillers techniques ent été engagés dont un, 
Sir Robert Erskin, spécialement recommandé 
aux réalisateurs du film par le Gouvernement 
britannique. Et des mois de travail furent 
consacrés au choix d’une distribution écla­
tante et à la mise au point des dialogues.

Nul doute que le plus grand succès cou­
ronnera le résultat de tant d ’efforts.
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MADIAVCX
12 14, rue St-Lambert, MARSEILLE - Téléph. D. 58-21

Installe
R é p a r e

Ses Appareils - Ses Prix - Ses Conditions
D E V I S  S A N S  E N G A G E M E N T

Société Nouvelle " MADIAVOX", 12-14, Rue St-Lambert, MARSEILLE H
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MADELEINE POBINION 
ROGER DUCHESNE • AZAIJ
LU C A l C.RIDOUX • 1ERGE C R A V E

AIM OJ
HITCH I KO TANAKA

LE SUCCES
D U  « JO U E U R  D ’EC H EC S »
E T A IT  A T T E N D U  E T  SE T R O U V E  
M A G IST R A L E M lE N T  C O N FIR M E .

Le « Joueur d’Echecs » que distribue la 
C.F.C. obtient au Madeleine Cinéma un 
succès dent on peut, à chaque représentation, 
mesurer l’ampleur.

Jeudi dernier, au cours d’un brillant gala 
donné à la Salle Marcelin Berthelot, un pu­
blic trié sur le volet avait avant la lettre, sou­
ligné par ses applaudissements nourris, le 
charme et l’émoticn qui se dégagent du beau 
film de Jean Dréville qu’interprètent Fran­
çoise Rosay, Conrad Veidt, Edmonde Guy, 
Bernard Lancret, Paul Cambo, J. Crétillat, 
G. Modot, etc...

Cette soirée de bienfaisance était présidée 
par Mme Souza-Dantas, dont le dévouement 
aux œuvres de solidarité est bien ccnnu. Au­
tour de la charmante ambassadrice une as­
sistance nombreuse comprenant d’innombra­
bles personnalités de la société parisienne et 
pue M M . De Rouvre et Schvvob d ’Heri- 
court accueillaient avec une affabilité pleine 
de tact et de bonne humeur.

(( Le Joueur d ’Echecs » ne décevra pas 
nos collègues de province qui ont eu la sagesse 
d inscrire ce film au programme de leur sai­
son.

LES O T A G E S.

Aux studios Gaumont, Reymond Bernard 
vient d ’achever la réalisation des Otages, 
d ’après le scénario original de Trivas et 
Mitler.

Nous rappelons la très belle interprétation 
de ce grand film français : Annie Vernay, 
Marguerite Pierry, Mady Berry, Charpin, 
Saturnin Fabre, Larquey, Labry, Dorville, 
Rcquexart et Jean Paqui.

Pour
vos REPARATIONS, FOURNITURES 
INSTALLATIONS et DEPANNAGES

a d r e s s e z - v o u s  à

LA PLUS ANCIENNE MAISON du CINEMA

Charles D ID E
35, Rue Fongate MARSEILLE

téléphoné ' Lycée — 76-60

A G E N T  D E S

Charbons "LORRAINE"
( CIELOR - MIRROLUX . ORIUX)

ÉTUDES ET DEVIS SANS ENGAGEMENT '

« E N T R E E  D ES A R T IS T E S  » 
...R E N D E Z -V O U S  D ES A R T IS T E S  !

On pouvait voir, à Paris, au Colisée, fai­
sant la queue peur obtenir un fauteuil, Marcel 
Acliard et Jean-Pierre Aumont.

L ’auteur de Jean de la Lune, lcrsqu i! 
sortit enthousiasmé par le film, rencontra 
Edouard Bourdet, l’Administrateur de la 
Comédie-Française.

—  Il paraît que le film est très bien, lui 
demanda Bourdet.

Merveilleux... et Jouvet en professeur du 
Conservatoire est de premier ordre... Quant 
à Dauphin, c’est bien simple, je vais l’enga­
ger peur ma prochaine pièce « Adam ».

Tous les soirs, il en était ainsi et les spec­
tateurs se montraient du doigt dans la salle, 
les personnalités du théâtre, du cinéma et de 
la litté ature qui étaient Ivenus applaudir 
« Entrée des Artistes ». Certain scir, Mar­
lène Dietrich donnait elle-même le signal des 
applaudissements ainsi que l’écrivain Remar­
que, l’auteur de « A  l’Ouest, rien de nou­
veau » qui l’accompagnait. A  deux rangs 
d ’elle, Paul Morand faisait un vif succès 
aux répliques de Jeanson, tandis que Jean 
Gitroudoux rendait un hommage public à la 
mise en scène d’Allegret. Un .Mercredi fut 
le jour d ’André Gide et de Henry Bernstein. 
Le Jeudi et Vendredi furent les jours des co­
miques. On aurait pu faire une jolie distri­
bution avec les comédiens qui se trouvaient 
dans la salle : Raimu, Jules Berry, Duvallès, 
Miche! Simon, Elvire Popesco et l’on aurait 

pu nommer dans la salle des auteurs pour 
leur faire des rôles puisque Marcel Pagnol, 
Stève Pasteur, Yves Mirande et Louis Ver- 
neuil s’y trouvaient et des réalisateurs pour 
mettre le tout en scène : Duvivier, Marcel 
Carné et Georges Lacombe étaient en effet 
eux aussi dans la salle.

Comme quoi. Entrée des Artistes contente 
tout le monde... et le public.

Qui lui n’est ni tcut le monde, ni n’im­
porte qui.

L e  Confiseur  S p é c ia l i s te  pour Spec ta c le s
SECTEUR NORD : Compio Cheque Potiol̂

L e  Confiseur S pé c ia l i s te  pour S p e c ta c le »

E tablissem ents BAL L E NCY C onstructeurs
Les plus anciens techniciens de la  Région

Tout ce qui concerne : LA FABRICATION, LA TRANSFORMATION, LA RÉPARATION
Mécaniques et Son au Prix de G ros.

Membrane adaptables pour HAUT-PARLEURS JENSEN.
Délai de remplacement 48 h. - Résultat garanti. - Prix très m odérés.

Accessoires, Tambours pour tous appareils 
AM PLIS, HAUT-PARLEURS, CELLULES, LAMPES AMÉRICAINES d origine, 

Lecteur de Son - Carters de 1.500 m„ et plus, les seuls homologués. 
CHARBONS LORRAINE DÉPANNAGE

------------------------------- Devis et études sans engagem ent.---------------------- --------
B A L L E N C Y ,  22, Rue Villeneuve M A R S E I L L E
T él. N at. 6 2 -6 2  au b as  des Escaliers de  la G are . — A d . té l. B a lle n cy m a  M a rs e ille



DIRECTEURS de Salles de Spectacles...
UTILISEZ NOS

Bâtonnets de Crème Glacée
de qualité supérieure, présentés sous p a ­
pier aluminium double de papier paraffiné, 
monté sur bâtonnets bois afin d'en rendre 
la  dégustation plus facile.
CONSERVATION ASSU RÉE par M EUBLE ÉLECTRIQUE

Nous consulter pour Prix s éciaux selon quantité.
Fournisseur des plus grandes salles de France et d Algérie

ÉCHANTILLONS GRATUITS SUR DEMANDE
Nos bâtonnets correspondent à la dénomination

« CRÈME GLACEE » du décret du 30 mai 1937

S ocié té  A me CRÈME - OR
FABRIQUE DE PRODUITS GLACÉS PASTEURISÉS 

112, Avenue Cantim - MARSEILLE
Téléph. : D. 12.2o - D. 73 86.

Le GLACIER DU CINÉMA

« S E R G E  P A N  IME » E S T  T E R M I­
NE.
Le célèbre romati de Georges Ohnet qui 

a été adapté par Charles Mere et Paul 
Schiller en un film prcfor.dément dramatique, 
vient de se terminer en extérieurs dans le 
Midi de la France.

Rappelons que l’interprétation de « Serge 
Panine » comprend : Françoise Rosay, dans 
le rôle prestigieux de Mme Desvarennes, 
Pierre Renoir dans celui du banquier Cayrol, 
et Andrée Guize, Sylvia Bataille, le prince 
Troubetzkoy, Lucien Rosenberg, Claude 
Lehmann, Jacques Henley, Denise Grey, 
Elisa Ruis.

Cette réalisation des « Productions Fran­
çaises » sera distribuée par « Discina ».

A  P R O P O S  D E « L ’O R  D E C R ISTO - 
BAL ».

Les films « Beril » nous communiquent 
la note suivante :

En raison de la grave maladie de M. 
Jacques Salviche, Administrateur des films 
« Beril », cette société a décidé d’apporter 
une modification au tableau de travail de 
sa nouvelle production « L ’Or de Cristobal».

Madame Viviane Romance et Monsieur 
Georges Flamant, par suite d’engagements 
antérieurs ent, d ’un commun accord, résilié 
avec la société « Beril » les contrats qui les 
liaient pour la production précitée.

CAPTAINE
BENOIT

avec Mireille BALIN

1 6

LE RECORD
D’« ALERTE EN MEDITERRANEE » 

Après une triomphale exclusivité de 
9 semaines à lAuberl-Palace, « Alerte 
en Méditerranée » vient de battre le 
record des recettes au Gaumont-Pa­
lace, avec 40(5.530 francs dans la se­
maine ! Pour la seule journée du 11 
novembre, le total des recettes a été 
de 1 12.000 francs, ce qui constitue 
une performance unique dans les an­
nales de cet établissement.
A P R E S  « LE R E V O L T E  »,

« R E M O N T O N S  LES C H A M PS- 
E L Y SE E S ».
Le Rév lté, le film de Léon Mathot, 

après deux mois d’exclusivité au Normandie, 
va quitter l’écran de cette salle pour céder 
la place à Remontons les Champs-Elysées, 
la belle réalisation ce Sacha Guitry. La 
direction de cette grande salle des Champs 
Elysées est actuellement heureuse dans le 
choix des films qu elle présente, car tcut 
laisse supposer que Remontons les Champs- 
Elysées est appelé à connaître le même suc­
cès que celui remporté par Le Révolté.

CAPITAINE
BENOIT

avec Jean MURAT 
_ _ _ — _

Si
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EIHEMATELEE
29, Boulevard Longchamp 

MARSEILLE — Tél. N. 00-66

II La tneMeuhœ Régionale  I:
fioul tout ce gui cümxkm

j| Le M a té r ie l  d e  C in ém a u
ETUDES et DEVIS GRATUITS

U  pour toutes Installations et Transform ations

RÉPARATIONS MÉCANIQUES 
I! de Proiecteurs toutes marques 

Stock de pièces
Service Dépannage Sonore

Charbons de Cinéma 
1! “  LORRAINE ” et “  COLUMBIA ”

LA  FA M IL L E  C H A N .
Le nouveau Charlie Chan (Sidney Toler) 

a enfin trouvé son nouveau fils. C ’est un 
jeune chinois de San Francisco, Sen Yew 
Cheung, qui tiendra ce rôle envié. Ex-repré- 
sentant ce produits pharmaceutiques, Sen 
Yew Cheung n’a jamais encore affronté la 
caméra.

Une scène ¿ ’Ultimatum, avec Aimos et Erich von Stroheim
(Forrester-Parant).

OPI NI ONS.

Au sujet des Présentations simultanées
C’est ici que l’on discute et que chacun peut en toute li­

berté exposer ses idées sur tel ou tel sujet d ’intérêt corpo­
ratif.

Rien ne pouvait m ieux ouvrir les débats que la lettre 
adressée à Monsieur Fougeret, président de l’Association des 
Directeurs de Spectacles par te syndicat des Distributeurs de 
film s.

On connaît assez notre opinion sur cette question, A. de 
Masini a bien souvent « rompu des lances » à ce sujet pour

(¡ue. nous n ’ayons pas à i n t e r v a l ! actuellement. Nous nous 
contentons d ’ouvrir le débat.

Néanmoins nous sommes heureux de constater que voilà 
enfin placé sur un plan de réalisation, cet éternel sujet de 
disputes et de désagréments autant pour tes intéressés que 
pour toute la corporation.

Chacun a d ’excellents arguments. En effet, et bien que 
chacun tes expose, émette ses idées puisque de toutes façons 
il n ’existe pas an loueur qui soit heureux de présenter en 
même temps qu’un autre; alors ?

A  Monsieur le Président de l’Association des 
Directeurs de Spectacles de Marseille et 
de la Région.

Monsieur le Président,

De nouveau, nous avons à déplorer une 
pratique qui est également préjudiciable aux 
Membres de votre Association et aux adhé­
rents de notre Chambre Syndicale : nous 
voulons dire la présentation simultanée, le 
même jour, à la même heure, de films diffé­
rents, dans des Salles différentes.

Le Directeur de Salle qui se rend à la 
Présentation corporative d’une Production 
nouvelle remplit une obligation profession­
nelle analogue à celle d ’un négociant qui va 
en Bourse ! Son embarras, s’il reçoit à la 
fois deux invitations —  quand ce n’est pas 
trois -—  à assister dans différentes Salles à 
des Présentations simultanées, est comparable 
à ce que serait l’embarras d ’un négociant qui 
aurait à se partager entre plusieurs Bourses 
de la même marchandise.

Il est de notre devoir de faire cesser cet

embarras, en mettant un obstacle définitif à 
cet état de choses.

Le Secrétariat de notre Chambre Syndi­
cale est chargé, en principe, de coordonner 
les Présentations, en ce sens qu’il est chargé 
de noter, par ordre de priorité, les dates re­
tenues. Un distributeur venant faire inscrire 
une présentation pour une date déjà notée 
est aussitôt prévenu qu’il chasse en terrain 
gardé ! Il semblerait tcut naturel que le dis­
tributeur ainsi renseigné s’efface et choisisse 
une autre date : par solidarité à l’égard de 
son Confrère qui a droit d’antérierité, par 
déférence à l’égard des exploitants qui ne 
peuvent pas se partager en deux, par intérêt 
à l’égard de son propre film dont la présen­
tation manquera son but si elle ne groupe pas 
tous les intéressés. Eh bien ! l’expérience dé­
montre qu’il n’en est rien et que solidarité, 
déférence et intérêt pèsent peu dans la balan­
ce de certains distributeurs qui n’hésitent pas 
à invoquer les motifs les moins soutenables 
peur passer outre à tous avis et présenter 
envers et contre tous, présenter à la date de 
leur choix, présenter sans tenir compte des 
inscriptions déjà notées.

Le remède sera près du mal, Monsieur 
le Président, si vous voulez bien accueillir 
la suggestion que nous avons l’honneur de 
venir vous soumettre :

Nous vous proposons de prendre une dé­
libération en Conseil d ’Administration, aux 
termes de laquelle les Directeurs, membres 
de votre Association, ne pourront désormais 
donner leur Salle de location peur une pré- 
ensation corporative, sans être au préalable 
;n possession d’un visa spécial de la Cham- 
re Syndicale des Distributeurs de Films. Ce 

visa ne sera délivré, sous notre responsabilité, 
qu’à un seul distributeu-, pour une date don­
née. Tout distributeur qu ne pourra produire 
ce visa au directeur dont il sollicite la loca­
tion de la salle, se la verra refuser.

II nous semble que les directeurs intéressés 
ne peuvent trouver d'objections à cette pro­
cédure. ls loueront leur salle tout aussi bien, 
mais il la loueront dans des conditions qui 
respectent les convenances de leurs collègues.

En adoptant la réglementation que nous 
proposons, ils auront bien mérité de toute la 
Corporation qui est avec nous pour regretter 
aujourd’hui la pratique du chevauchement des 
présentations que nous voulons empêcher dans 
l’avenir.

Veuillez agréer, Monsieur le Président, 
l’assurance de nos sentiments distingués.

Le Bureau de la Chambre Syndicale des 
Distributeurs de Films de Marseille.
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P E R S O N N A G E S
?

Le Cinéma, centrant souvent les biographies sur une anecdote, 
laisse en nous une image incomplète de certains personnages.

Sous cette rubrique nouvelle nous publierons dorénavant des 
rubriques, des notes ou des essais qui m ettront en lumière d ’autres 
traits de ces figures. Notre collaborateur Charles de Validité ouvre 
cette série avec « Benvenuto Cellini » dont l’écran évoqua naguère 
une fougueuse silhouette.

PRIERE A L'IDEAL
Les vieux historiens appellent Flo­

rence « la noble cité, la fille chérie de 
Home » — « au printemps, disent-ils, 
la campagne florentine est émaillée 
de fleurs de mille couleurs comme un 
tapis de Perse ». Pour cette ville de 
fête et de plaisir, dont le nom seul 
jette  un parfum  comme un bouquet, 
il semble que les tristesses du moyen- 
âge n’aient pas terni sa gaîté : indé­
pendante et belle, Florence ressemble 
étrangem ent à Athènes ; elle est fière, 
elle est païenne...

Dans une ville comme celle-ci, il 
faut d’abord errer à l’aventure, savoir 
se servir du hasard ; les premiers 
jours, on se promène sans but, l’on va 
devant soi, flairant l ’inconnu, sans 

rien savoir... C’est le moyen de se fa­
miliariser mieux avec les usages et 
les coutumes du pays ; c’est le « sys­
tème » lé plus rapide pour connaître 
et pour apprécier.

Une ville complète par elle-même, 
possédant ses édifices, ses arts, sa lit­
térature, des m œurs qui lui sont pro­
pres, grande et belle : voilà Florence.

L’histoire du passé s’y rattache avec 
les faits présents : la fierté de la mo­
narchie a survécu à la grandeur de la 
République, la majesté des grands- 
ducs allemands a continué le faste 
pompeux des gouverneurs italiens ; le 
peuple est libre, la société florentine 
n ’a périclité ni sous le joug d’un des­
pote, ni sous la tyrannie du clergé...

(BENVENUTO CELLINI 1565)

Le Florentin, comme l’Athénien est 
resté critique, intellectuel, raffiné, bel 
esprit, il faisait et fait encore la loi 
en Italie, ses jugem ents sûrs en matiè­
re d’art et de littérature sont appré­
ciés et sagement écoutés.

De toute cette merveilleuse cité 
d’art, de tout ce musée prodigieux qui 
fait de Florence le véritable centre 
artistique et intellectuel de l’Italie, un 
seul fait est encore présent à ma mé­
moire, et tout Florence revit à ce sou­
venir...

Il a laissé dans mon âme l’em prein­
te indélibile de son originalité, je  di­
rais mieux de sa bizarrerie...

— « C’est dommage qu’une si belle 
œuvre ne soit qu’ébauchée... » m ur­
m ura-t-on auprès de moi, tandis que 
je contemplais la « Sagrestia Nuova ». 
J ’étais, ou plutôt nous étions, mon in­
terlocuteur et moi, devant ce m auso­
lée des Médicis, attenant à l’église de 
San-Lorenzo toute remplie des œuvres 
de Verrochio, de Donatello, de Michel- 
Ange, qu’il faut voir pour les com­
prendre.

L’église de Brunelleschi d’une part 
la chapelle de Michel-Ange d’autre 
part, l’une est une sorte de temple à , 
plafond plat, soutenu par des colonnes 
continthiennes, l’autre un hexagone 
surm onté d’une coupole ; la première 
trop classique, la seconde trop froide.

La chapelle des Médicis est un édi-

fice simple et sévère, destinée à re­
couvrir les monuments en l’honneur 
de Cosme l’Ancien, de Laurent le Ma­
gnifique, de Léon X, de Clément VII; 
la décoration se borna aux monuments 
des (Jeux membres de la famille morts 
en dernier lieu : Julien de Médicis, 
qui avail reçu du roi de France le ti­
tre de duc de Nemours, et de Laurent 
de Médicis, qui avait pris possession 
sous Léon X du déché d’Urbin.

— « C’est dommage... fis-je évasi­
vement, à mon interlocuteur, comme 
toute réponse ».

— « N’est-ce pas, monsieur... »

En voyage, on fait vite connaissan­
ce, et entre voyageurs, entre visiteurs, 
on cause aisément, on se plait à se 
renseigner m utuellement ; mon voisin, 
un prêtre italien était loquace ; je de­
vinais qu’il devait en « savoir long » 
sur le pays, et c’est avec plaisir que 
nous liâmes connaissance...

— « Michel-Ange, monsieur, ne 
travailla à cette œuvre qu’avec une 
profonde am ertum e ; sa ville, sa « no­
ble Florence » venait d’être vaincue ; 
en vain avait-il cherché à la défendre; 
Clément VII après un an de siège s’en 
était emparé : le dernier gouverne­
ment libre avait vécu... Ce fut, mon­
sieur, un massacre effroyable, et la 
tête du grand homme fut mise à prix, 
vainement on fouilla toutes le s . mai­
sons, son propre logis fut saccagé et
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pendant de longs jours, Michel-Ange 
caché chez un ami, sentit la mort 
qui prenait les vies les plus nobles et 
cpii recherchait la sienne... Cependant, 
le pape eut égard à son génie, et dans 
l’espoir qu’il achèverait l’œuvre com­
mencée, l’épargna ; alors, Michel s’en­
ferma dans la chapelle, y travailla avec 
furie, essaya d’oublier, mais ce fut 
inutile, la vieillesse, la fatigue des 
mains, la ruine de la liberté vaincue, 
l’agonie de sa patrie, ses ressenti­
ments et son désespoir impuissant, 
tout contribua à arrêter en lui la ma­
gnifique impulsion de son espi’it... et 
la « Sagrestia Nuova » resta inache­
vée ».

« Néanmoins, ajouta cet énigmati­
que prélat, il a créé une œuvre de 
grande beauté ; voyez, la sculpture et 
l’architecture sont si bien combinées, 
si bien adaptées l’une à l’autre que 
l’on serait porté à croire (pie l’artiste 
a modelé d ’avance les pilastres et les 
moulures, les niches et les fenêtres, 
les.sarcophages et les statues avec la 
même argile ; toute cette ornem enta­
tion, si admirable par la délicatesse 
des lignes s’harmonise en un ensemble 
parfait.

Ce prêtre me prit par le bras et me 
conduisant devant les statues du 
« Jour » et de la « Nuit », me tradui­
sit les vers de Jean-Baptiste Strozzi :

La N otle, che tu Vedi in si dolci atii 
Dormiré fu  da un Angelo scolpita 
In questo sasso, e perche dorme ha vità 
Deslala, se no’l credi, e parleratli

Tu vois ici doucement sommeiller 
La Nuit qu’un ange en la pierre a formée : 
Puisqu’elle dort, c’est qu’elle est animée ; 
N ’en doute pas ; tu n’as qu’à l’éveiller.

Lorsqu’il fit cette « femme nue », 
ce « sommeil de l’accablement », cet 
« engourdissement morne de la créa­
ture affaissée, qui reste inerte », il 
n ’avait pas besoin de répondre aux 
vers de son ami Strozzi pour faire 
comprendre le sentiment ¡pii guidait 
sa main.

Michel-Ange a répondu cependant, 
avec une énergie pleine de fierté.

Crata m 'é'l sonno e più Cesser di sasso. 
Montre che’l danno e la oergogna dura 
N on veder, non sentir m’é gran Ventura; 
Pero non mi destar; deh... parla hasso...

J ’aime à dormir, je ne regrette pas 
D ’être de pierre ; en ces jours d ’injustice, 
Voir et sentir ce serait un supplice ; 
Epargne-moi ; de grâce, parle bas...

Nous restâmes ainsi, longtemps si­
lencieux, lui plongé dans une sorte 
d’extase indéfinissable, et moi abîmé 
dans la contemplation de ce chef- 

d’œuvre... Mais la lourde canne du 
suisse nous annonça l’heure de la fer­
meture.

C’était un drôle d’homme que cet 
ecclésiastique : maigre, sec, long, mar­
chant nerveusement comme un auto­
mate, sa soutane était usée, verdie, 
rapiécée ; son vaste chapeau à larges 
bords cachait une figure osseuse pivo­
tant sur un cou long et ridé ; ses yeux 
verts et cernés vous attiraient par 
leur fixité ; sa bouche édentée, comme 
percée à l’emporte-pièce, semblait 
sans lèvres ; l’ensemble de cette face 
paraissait dur, solid,e comme un roc, 
que n ’auraient pu ébranler ni les ora­
ges, ni les tempêtes. Sa conversation 
était posée, logique ; chaque mot por­
tait ; nous parlâmes des maîtres, des 
gloires de l’Italie. Ce prêtre avait une 
notion approfondie des « choses de 
l’art » ; il en discourait en connais­
seur et en philosophe...

« — Une oeuvre d’art, me dit-il, 
n’est jam ais solitaire : tout génie créa­
teur a une généalogie et une descen­
dance, il est m aître ou disciple, soit 
qu’il précède, soit qu’il conduise le 
mouvement artistique. S’il est le pre­
mier comme Cimalnié, seul, sans maî­
tre, les efforts, les tâtonnem ents et les 
gaucheries des talents médiocres qui 
l’ont précédé le m ettent sur la voie, 
préparent l’éclosion de sa pensée, le 
poussent par leurs défauts mêmes qui 
blessent l’instinct divin qu’il sent tres­
saillir en son âme, à la recherche du 
vrai et du Beau ».

« — C’est peut-être l’un des plus 
vastes et des plus brillants génies 
qu’aient illustré à son début la pein­
ture italienne, et qui aient eu la gloire 
de frayer la route à Giotto et à ses 
successeurs ».

« — C’est lui qui sut donner à la 
forme le mouvement, l’expression, la 
passion et la vie. A la raideur, à la 
froideur des styles byzantins ou ro­
mains, il substitua des mouvements, 
des grâces encore inconnues : ce fut 
un adm irateur de la nature qui sut 
l’idéaliser ».

« — Nous voyons donc, monsieur, 
que lorsqu’un m aître a ébauché sur 
la toile ou sur le m arbre l’idéal rêvé, 
il devient chef d’école : il n’est plus 
seul, toutes les âmes amies de son art, 
se groupent autour de lui, contem­
plent son œuvre, cherchent à en com­
prendre la parfaite beauté, s’inspirent 
de sa manière de faire, et souvent 
même surpassent le modèle pour fon­

der à leur tour une nouvelle Ecole. 
C’est ainsi que toute œuvre d’art a 
engendré une famille qui la distingue, 
lui donne son nom, lui assigne une 
date dans l’histoire et lui donne une 
patrie... »

Ainsi devisant, nous arrivâmes 
bientôt dans une de ces vieilles rues du 
Tornabuoni, de Calzojoli et de Porta 
Rossa...

« Ah ! monsieur... le mysticisme du 
cloître, la philosophie religieuse des 
monastères : voilà la vérité sacrée et 
sublime : cela suffit, la forme n’est 
qu’un symbole ; la ligne qu’une mis­
sion... — Non, non, ce n’est pas des 
êtres, mais des idées qu’il faut créer.., 
Le rêve intense de l’artiste transform e, 
transfigure l’Art, et lui donne sa for­
me pure... immatérielle !...

Au fur et à mesure qu’il parlait, ce 
prêtre s’énervait, s’exaltait ; je me 

décidais à le quitter lorsque,' me re­
gardant bien en face, il me m urm ura 
à l’oreille d’un ton m ystérieux : « Ve­
nez chez moi, monsieur, je vous mon­
trerai quelque chose dont s’enorgueil­
lirait votre Louvre... »

Je suivis malgré moi ce prêtre bi­
zarre dans un sombre couloir, où sa 
silhouette se détachait comme un point 
d’exclamation !...

Nous montâmes quelques marches, 
et bientôt nous trouvâmes dans une 
pauvre chambre triste, délabrée, meu­
blée d’un lit surm onté d’un crucifix, 
d’une image de la Vierge d ’après Bo- 
ticelli, d’un ram eau bénit ; auprès, 
était une table avec quelques livres ; 
mon hôte m’invita à m ’asseoir sur 
l’unique chaise qu’il possédait.

Sans mot dire, il s’effaça dans l’om­
bre d’une tenture, et me laissa ainsi 
pendant de longues m inutes dans le 
silence de cette lugubre chambre...

J ’allais m ’enfuir, quand il réappa­
rut à mes yeux ; il tenait avec respect 
un vieux coffret qu’il déposa délicate­
ment sur la table.

Lentement, avec un soin extrême, 
il en retira un « livre d’heures » ; il 
l’élevait en un geste mystique comme 
s’il se fut trouvé à l’office au moment 
de l’Elévation ; son regard tout entier 
l’enveloppait de respect et d ’amour.

Jam ais je n’aurais osé le lui prendre 
des mains ; il le gardait contre lui ja ­
lousement, l’âme perdue dans une vo­
lupté divine...

Autant qu’il me fut permis de le 
voir, c’était un véritable chef d’œuvre 
de ciselure et de peinture ; la couver-
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lure en cuir repoussé, dont les figures 
étaient peintes à la main, représen­
taient d’un côté la Vierge et l’Enfant 
Jésus, de l’autre la résurrection du 
Christ ; ces m iniatures se détachaient 
sur un fond rouge damasquiné d’or. 
Le fermoir, d’une richesse inouie, com­
me matière et comme travail, figurait 
deux aigles aux ailes déployées, leurs 
cous s’arrondissaient pour perm ettre 
aux têtes et aux griffes de s’agrafer...

...J’aurais désiré en donner pour 
moi-meme une plus grande et une 
plus complète description, mais mon 
hôte, sans doute jaloux de mon adm i­
ration, ne m’en donna pas le temps, 
et, ouvrant le « livre d’heures » il me 
dit de sa voix grave où perçait une 
violente émotion mal dissimulée :

« — Monsieur, vous êtes peut-être 
la seule personne à connaître cette 
prière à l’Idéal que le Grand Cellini 
a écrit sur les « gardes » de ce livre...

L’on croit que, losque Benvenuto 
m ourut, le dernier effort de ce grand 
et tragique artiste avait été de poser 
la main su ce « livre d’heures » com­
me si les feuillets eussent contenu un 
secret et qu’il eût voulu Remporter 
avec lui dans la tombe !...

...Et, lentement, respectueusement, 
le prêtre me traduisit cette prière im­
mortelle...

« Au nom du Père, du Fils, du 
Saint-Esprit ». « Ainsi soit-il ».

« Cette vision sublime et doulou­
reuse que je vais raconter, a flotté 
dans mes rêves pendant la nuit de 
Dimanche à Lundi, jour du Seigneur 
et prem ier jou r du i> ¡is de Marie.

’« .O r, depuis que, dans mon âme, 
l’Ange qui préside au Culte Sacré de 
l’Art a élu domicile, jam ais il ne m’a­
vait chanté si magnifique et si mer­
veilleuse antienne...

« J ’étais dans un grand atelier, tout 
garni de brocarts précieux, de riches 
tables, de somptueux objets d’art ci­
selés. Sur une selle, dans l’or massif, 
la forme vivante, palpable même, 
d ’une Phryné sortait de la m atière ; 
devant moi, é ta it une femme adm ira­
blement belle dans sa complète n u ­
dité ; mon regard ne la troublait au­
cunement, et tels étaient le calme et 
la candeur de sa virginité, que moi- 
même je rougissais de pudeur devant 
son confiant abandon. D’ailleurs je 
n ’étais plus un homme ; ma nature 
sensuelle s’effaçait pour ne plus lais­
ser vivre en moi que l’être sensitif, à 
la fois penseur et artiste... »

« Ce corps m ’apparaissait comme 
une clarté, dont mes yeux s’enivraient, 
mais que ma main eût été incapable 
de toucher, que mon bras n ’aurait pas 
su étreindre, que mes lèvres auraient 
vainement effleurée d’un baiser. El 
pourtant, je voyais la vie dans cette 
Forme, je  voyais des bras qui s’arron­
dissaient sous la. tête, les doigts effi­
lés qui se jouaient dans la lourdeur 
des longs cheveux noirs, je voyais une 
gorge ferme, aux pointes rosées, pal­
piter lentement, majestueusement, 
comme si la marche des heures eût 
été guidée par les palpitations de son 
cœur. Je voyais l’éclat des jambes, des 
muscles se tendre et frissonner... je 
comprenais que ces flancs si calmes, 
si complètement innocents des mys­
tères charnels, pourraient se dévelop­
per pour l’âpre et cruel m artyre de 
la m aternité pourtant attendu et béni !

« ...'Et mon ciseau courait sur l’or, 
et malgré le démon tentateur qui me 
m ontrait cette femme et me tendait 
en ricanant le fru it défendu, je ne 
voyais qu’une Vierge sainte, une ad­
mirable créature de Dieu, que tous 
les contacts terrestres ne devaient pas 
souiller, et je me demandais dans ces 
moments de labeur silencieux et fé­
cond, si vraiment j ’étais encore de ce 
monde, tant j ’avais de joie pure, tant 
le Beau, m’apparaissait d’impalpable 
et d’irréelle essence... »

« Mais tout à coup, celte femme se 
leva, et une « abbesse » toute drapée 

dans un costume monastique, jeta 
sur ces belles épaules nues, une large 
draperie écarlate. Oh ! l’étrange ta­
bleau : d’une part, le profil sévère de 
l’abbesse, grave dans ses fonctions de 
surveillante, et semblant seule rappe­
ler quelque chose de vraim ent terres­
tre, d’autre part, la forme que je ve­
nais d’étudier près de s’évanouir sur 
l’étoffe aux tons fauves, la clarté qui 
m’avait enchanté et ébloui, près de 
s’éteindre. C’était la vision magique 
qui me fuyait !... C’était mon âme qui. 
après un court voyage au « Pays des 
Chimères », revenait désolée, aux tris­
tesses de notre méchante « Vallée de 
Larmes ».

« Alors, je tombai à genoux, et dans 
un élan de pieux esthétisme, je  m’é­
criai :

« O forme angélique ! O Vierge ! 
0  suprême expression du Beau 
éternel ! Je te salue, et je t ’adore !... 
Tu es venue et tu t’éloignes.... 
Sois bénie !... Ton image, à jam ais 
gravée dans mon âme, y fera vivre 
l’ineffable félicité de l’amour que rien 
ne doit souiller, de l’Amour qui, ja ­
mais, n ’expire !... Tu portes en toi
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l’immuable lumière de vérité, et ceux 
qui ont reçu son reflet ne connaissent 
plus la nuit sombre, la nuit d’erreurs, 
la nuit de mensonges... Pour ceux que 
l’enfer a conquis, tu pourrais être l’a­
bîme... Pour celui qui croit, pour celui 
de l’affranchissement, et tes belles 
mains, dans un geste de sublime en­
vergure, indiquent de quel côté s’ou­
vre le chemin du Triomphe. O Fem­
me... ô coupe sacrée, ô argile imma­
culée !... Je me prosterne devant toi, 
et baise l’endroit où se pose ton pied!»

« Et tout autour de moi, j ’entendais 
résonner la pénétrante harm onie de 
grandes orgues mystiques, et des voix 
infinies dans un juste unisson repre­
naient ma litanie !... Et les m urs de 
l’atelier, subitement élargis, devenaient 
les hautes murailles d’une église, tou­
te remplie de peuple !...

« L’autel ruisselait de pierreries et 
de cierges allumés aux flammes vacil­
lantes comme des étoiles, et je por­
tais la patène d’or au centre blanchi 
par le pain du sacrifice, et, du Ciboire 
tout ciselé de ma main, je vis m onter 
vers Dieu qui lui tendait les bras, le 
Beau corps virginal, tandis qu’auprès 
du tabernacle, l’abbesse toujours grave 
et ascétique soutenait la draperie écar­
late, tiède encore des formes envolées 
qui s’y m oulaient !...

« Alors, j ’ouvris mes yeux et pom­
me consoler de tomber de si haut dans 
la réalité, j ’écrivis tout ce dont il me 
souvient de cette vision sur la garde 
de ce « livre d’heures ».

« Cette fois, j ’avais compris combien 
le sacerdoce de l’artiste est proche de 
celui du prêtre... Tous deux, nous 
avons notre chimère : la mienne s’ap­
pelle l’Idéal !... La sienne se nomme 
Dieu !... Mais toutes les deux sont si 
grandes, toutes les deux embrassent 
tant d’immensité, que leurs mystères 
échappent à notre intelligence, et que 
leurs limites nous semblent infinies ».

■< Voilà pourquoi, sur le livre du 
prêtre, j ’ai inscrit l’hymne de l’artiste. 
Le prêtre ne demande-t-il pas parfois 
le langage de l’art pour chanter la 
gloire de son Dieu ?

« Idéal, idéal... Tu t’es, dans cette 
nuit profonde, révélé à moi ; ou, plus 
généreux que Dieu le Père, m ’as-tu 
envoyé cette vision adorable pour me 
soutenir dans la rude montée de ce 
calvaire qu’est l’Amour de l’Art... »

G. C h a r l e s  d e  V ai-v i l l e .

Florence, le 13 juin 1937.

AUTOUR
EN AMÉRIQUE.

UNE QUESTION VITALE POUR 

LES STUDIOS

L’ENERGIE ELECTRIQUE

Aux temps bibliques du cinéma, 
c’est-à-dire vers 1900, on tournait tout 
en plein air, à la lumière du soleil. E t 
la photographie était alors si contras­
tée que de pareils films nous semble­
raient m aintenant fort déplaisants.

Un peu plus tard en Californie, on 
commença de construire des sortes de 
cages, de trois côtés seulement, sans 
toit, dans lesquels on établissait de 
primitifs décors; on songea ensuite à 
se prém unir contre la pluie en ten - 
dant de la soie ou de la mousseline 
blanche en guise de plafond.

Plus tard encore, et pendant plu - 
sieurs années, on utilisa des lampes à 
arc; on put tourner enfin, grâce à 
elles, de très belles scènes, admirable­
ment photographiées; ce fut, en quel­
que sorte, l’apogée du film muet. Mais 
ces lampes faisaient un tel bruit de 
crachottem ent qu’on dut les éliminer 
dès qu’apparut le « parlant ».

A ujourd’hui, H o 11 y w o o d est 
alimentée par un énorme barrage 
construit sur le fleuve Colorado, à 400 
kilomètres de là. Ce barrage produit 
l’énergie électrique nécessaire pour 
toutes les prises de vues de la région 
Et il y en a !

Rien qu’aux studios Warner Bros, 
par exemple, on utilise une ligne de 
puissance de 35.000 \o lts ; pour p a ­
rer à toute défaillance éventuelle, les 
bâtim ents sont, de plus, reliés à trois 
autres sources différentes de courant, 
une journée d’arrêt dans le travail se 
traduisant parfois par une perte de 
cent mille dollars.

Un seul grand plateau nécessite 
50.000 ampères pour son éclairage 
normal et la mise en marche des ca­
méras. Les lampes dont on se sert 
m aintenant sont d’énormes globes à 
incandescence, m archant sur 10.000 
watts coûtant chacun plus de 40 dol­
lars et ne pouvant brûler plus d’une 
centaine d’heures, il y en a environ 
3 à 400 allumés en même temps au 
cour d’une prise de vues un peu im ­
portante.

On voit tout de suite à quelle fan­
tastiques dépenses entraîne une telle 
débauche de lumière ; l’énergie utili­
sée représente environ 8 millions et 
demi de kilow atts-heures par an. EDWIGE FEUILLÈRE

DU CINÉMA
P O R T R A I T  D ’A R T I S T E
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« La production littéraire pourrait inspirer tant en adap­
tations pures que par un apport d’idées, plus de film s que 
Von en peut tourner. »

A PROPOS DE L'ARAÏGNE

Une Déclaration d'HENRI TROYAT

Pourquoi j’ai écris 
L'ARAÏGNE.

«- Un être qui s’habitue à tout, voilà 
je pense, la meilleure définition qu’on 
puisse donner de l’homme », écrit 
Dostoïewsky dans Souvenirs de la 
Maison des Morts. Et, de fait, il y a 
chez la p lupart des hommes une fa­
culté d’adaptation, d’acceptation qui 
étonne. On a l’impression qu’une anes­
thésie soigneuse les endort au centre 
du monde. Leurs sens paraissent é- 
moussés. L’odorat, le toucher, le goût 
la vue, l’ouïe même demeurent en veil­
leuse. Les besoins physiques, les dé - 
faillances de l’organisme, la laideur 
mesquine du milieu où ils végètent ne 
les blesse plus. Ils sont protégés con­
tre tout ce qui pourrait les atteindre 
par un abrutissem ent fait d’habitudes 
et de conventions sociales. Chez cer­
tains sujets, cependant, on constate un 
désarmement à peu près total vis-à-vis 
de l’univers. Une éducation en vase 
clos, certianes prédispositions physi­
ques, les m aintiennent dans un état

vulnérable tout au long de leurs é- 
preuves. Au cœur d’une hum anité as­
soupie, ils sont seuls, conscients, les 
chairs et l’esprit à vif. Ils éprouvent 
décuplés, centuplés, les secousses dont 
leurs semblables perçoivent à peine le 
passage. Tout leur répugne. Aimer, 
dormir, se nourrir, çhacun de ces ter­
mes suppose un cortège d’images igno­
bles qui leur soulève le cœur. Us sont 
dépassés par la vie. Ils sont à côté de 
la vie. Gérard Fonsèque, le héros de 
L ’Araigne, est un de ces personnages, 
inachevés, écorchés et qui se révol - 
tent. U a été élevé entre une mère qui 
l’adorait et trois grandes sœurs char­
mantes dont les voix hautes, les rires, 
les longues chevelures ont enchanté 
son enfance. Il ne peut se soumettre 
à  l ’idée de leur départ, de leur allian­
ce avec un inconnu, de l’existence en 
commun qu’elles mèneront dans un 
petit appartem ent entre le lit, la table 
de la salle à manger, le lavabo anony­

mes. Il s’opposera formellement à 
leur m ariage; dans leur intérêt, son­
ge-t-il; en fait, strictem ent dans le 
sien. « Gardez-vous de faire comme 
l’araigne qui convertit toutes les bon­
nes viandes en venin ». Cette phrase 
de Marguerite de Navarre que j ’ai ins­
crite en exergue à mon livre résume 
exactement l’activité de Gérard Fon- 
sèque. Il empoisonne à la ronde. Il 
gâche, il brouille, il compromet. Mais 
il finit par succomber à ses propres 
manœuvres. Il n ’était pas préparé 
pour les luttes animales. Il était vain­
cu d’avance en face de cette foule aux 
aveuglements salutaires, aux appétits 
normaux. E t sa mort même n ’arrête 
rien, ne change rien dans le destin 
tranquille de son entourage.

Henri T r o y a t .

Ei
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U N E O P IN IO N .

Cette déclaration d’Henri Troyat 
n’expose pas seulement les grandes li­
gnes de L ’Araigne —' histoire de l’arai­
gnée au milieu de sa toile et prison­
nière de sa toile, mais à la fin prise à 
son piège, empoisonnée par son venin 
— elle souligne aussi combien Gérard 
Fonsèque — un intellectuel, ne l’ou­
blions pas — se trouve à côté d’e la 
vie à l’instant même où il prétend être 
plus conscient que l’hum anité assou­
pie. Que voit-il de ce monde, sinon ce 
qu’y projette sa haine de l’hum ain 
néant ? Quel effort fait-il donc pour 
découvrir de l’inconnu dans le connu 
et du complexe à l’intérieur du sim­
ple, dans l’union intime de nos drames 
et des vraies couleurs de la terre ? 11 
demeure loin de la vie, seul dans sa 
maison, séparé de tous par son intel­
lectualisme et ses lectures, par sa ma­
ladie et son impuissance. Il ne s’enri­
chit pas de la possession concrète des 
choses. Il ne peut pas être présent au 
monde. Il prétend dominer, il raille, 
il exige; sa lucidité excessive s’exerce 
à l’écart, son réalisme atroce, n ’allant 
jam ais au-delà du quotidien prévu, 
défigure la vie, la vie réelle qu’il n ’at­
teint pas et qui le fuit. Il s’entoure 
ainsi peu à peu de ce silence « imper­
méable aux approches humaines » où 
il surprend en lui, autour de lui, la 
« respiration du vide ». Ayant constaté 
chaque jour un retrait imperceptible, 
mais nouveau de l’affection, il sera 
plus tard « à l’extrême pointe du 
néant », comme un gardien de cime­
tière dans une désolation infinie.

C’est qu’il n ’a pu se construire 'lui- 
même dans une pure solitude et qu’il 
se trompe sur lui-même, sur son « vi­
sage exsangue de blessé », et c’est 
qu’en contemplant les siens d’un « œil 
rapide et goulu d’avare », il est victi­
me de l’idée qu’il a de son action, de 
l’idée qu’il a des autres, du « bétail

humilié des autres », et de son besoin 
de quiétude :

On dira : plus sensible que bien des 
hommes, il a raison de ne voir, au-delà 
des siens, autour d’eux, en cette stu­
peur avilie qui m arque les masses hu­
maines, que lâcheté, torture, tu rp itu ­
de. Je suis persuadé que lorsqu’il ap­
paraît en effet clairvoyant, que lors­
qu’il juge le monde odieux, puant, gro­
tesque, il se trompe en fait tout au­
tant que lorsqu’il s’imagine dévoué au 
bonheur de Luce, d’Elisabeth, de Ma­
rie-Claude. Il n’oublie jam ais qu’une 
chose, c’est que chacun de nous n ’est 
à tout prendre, comme l’affirm ait Ro­
samond Lehmann, qu’une « masse 
confuse d’additions inconnues ». Or, 
c’est cette masse confuse qui importe, 
qui fait la vie de chacun et de tous, 
comme l’ampleur et la révélation des 
drames. L’ignorer, ignorer que l’hom­
me est toujours envahi d’ébauches, 
d’imprévu, c’est nier le relief chan - 
géant, les accents et les mouvements, 
la complexité de la vie, qui favorisent 
en nous, tout au moins à certains ins­
tants, les compensations intérieures, 
les pouvoirs de résurrection et les 
poussées qui nous arrachent au fan­
geux...

Ah! pourquoi jugeons-nous ? Sa - 
vons-nous si cette vie qui garde à l’ex­
térieur tant de médiocrité, tous les si­
gnes de la 'laideur, de l’insipide, du 
vulgaire, est si médiocre ? N’est-elle 
pas pour ceux-là qui la vivent une sé­
rénité en marche, une tentative qui 
élève, une saine flambée de joie ?

Il ne s’agit donc pas de tout ra ­
mener de loin, de l’extérieur, à une 
désastreuse, à une sordide moyenne, 
ni de m anquer à priori de confiance; 
il s’agit d’éviter le plus longtemps pos­
sible les pires conclusions, et de porter 
en soi — sans peser sur autrui, sans

compter sur autrui d ’abord — une vie 
humaine au plus haut. Ce n’est pas le 
cas de Gérard. Pétrifié de souffrance 
et d’orgueil, voici qu’il est « malade 
d ’angoisse, de dégoût, de charité sou­
daine », d’une charité qui se tait, et 
qui se replie, inutile. Il n’est pas une 
conscience. Il écarte des « branches 
sur un fond de boue », un fond de 
boue qui est à lui avant d’appartenir 
au monde, à ce monde qui le suffo­
que parce que la place des Vosges et 
ses fontaines narguent l’intérieur som­
bre et clos où Gérard, ne se donnant 
point, succombe à son doute... Il juge 
du dehors, il juge en fonction de lui- 
même : il a besoin d’un rôle, besoin 
en outre d’occuper la plus grande pla­
ce dans la vie d’autrui, parce qu’il ne 
se contente pas d ’exister ou que sa 
vie sans discipline est d’une trop pau­
vre m atière; il pense d’autant plus à 
lui qu’il se sent seul et différent et 
qu’il veut posséder des âmes, en m ar­
quant son emprise et en se délivrant 
de son angoisse, de la partie mauvai­
se de lui-même, afin de créer, opiniâ­
tre, un tout autre noyau de vie. Mais il 
n’aime pas du dedans, je  veux dire 
qu’il ne cherche pas à comprendre au­
trui, qu’il raille ou qu’il nie simple­
ment tout ce qui s’oppose à lui-même, 
à son besoin d’échapper à la solitude 
à son besoin surtout de régner seul. 
D’où ses douceurs feintes et ses ruses, 
d où la puissance d’une analyse qui, 
si elle saisit souvent le vrai, manque 
d’esprit de relativité et, dès le départ, 
de franchise: elle n ’est pas pour lui 
un instrum ent de ce faux témoignage 
qui lui permet de s’opposer à tous et, 
partant, de croire en lui-même. Une 
analyse de ce genre, qui s’exerce de 
l’extérieur, erre en somme comme un 
chien fou. Alors qu’il lui faudrait tout 
au moins tendre à un apaisement sans 
prix, à celui de sa conscience, Gérard 
que ses manœuvres blessent, se sait
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cruel, et trop cruel même envers lui, 
et sa vengeance est un échec qui se 
retourne contre lui.

Après ces considérations sur l’as­
pect hum ain et sur le contenu tragique 
d ’un problème que M. Henri Troyat 
aborde résolument en psychologue, re­
connaissons qu’il a centré autour de 
Gérard un roman dur et un peu sec, 
mais d’une acuité insolite, dont le ti­
tre contient déjà le guet perm anent, 
le surplace, le mouvement patient et 
sûr, la précision et le désarroi de la 
chasse, et aussi toute une atmosphère 
de cruauté, de solitude et de grisaille 
de contemplation fascinée. La forte 
unité de son livre provient nécessaire­
ment de Gérard; le caractère de VA- 
raigne, sa science, de la finesse, de la 
cruauté, de la ruse, n ’éclairent pas 
une bête repue, mais bien celle qui 
voit la vie s’éloigner toujours davanta­
ge de cette toile où elle attend, et cet 
exemple pathétique d’un homme qui 
demande trop à autrui et jam ais assez 
à lui-même. Il prétend à l’amour des 
siens. Mais que leur donne-t-il ?

Qu’exige-t-il ? En vérité, il le pressent, 
et son destin, son échec le proclament 
l’amour réel n’est pas pour l’être hu­
main une soumission lâche, mais un 
véritable accomplissement. Or, il n ’ad­
met qu’une soumission lâche — com­
me les hommes qu’il condamne...

« La vie ne s’obtient pas, dit son 
ami Lequesne, elle s’accepte. » Et, 
surtout, elle se mérite puisque chacun 
lui donne en définitive ses propres 
couleurs...

M. Henri Troyat, qui doit partager 
avec Gérard le dégoût que nous éprou­
vons quelquefois devant les « mollus­
ques du sentim ent » a eu pitié de son 
héros. Il a souligné par ailleurs la  res­
semblance de Gérard et d’Elisabeth, la 
frénésie du mal qui tient Gérard ju s­
qu’en sa comédie macabre, l’éparpil­
lement fatal de la vie à quoi il faut 
justem ent opposer une jeunesse et une 
harmonie intérieures. Son livre, sans 
être implacable, est d’une maîtrise 
cruelle, mais dirigée dans un seul sens. 
Il éclaire le monstre bien plus qu’il 
n’éclaire la vie. Mais le monstre est, au

demeurant, pour qui sait voir, un 
grossissement expressif de nos pas­
sions essentielles. On voudrait seule­
m ent que M. Henri Troyat élargisse 
sa voie. Malgré la valeur du trait in­
cisif, la vigueur ramassée, la concen­
tration, la densité exceptionnelles de 
son livre, il nous semble trop se bor­
ner à l’étude d’un personnage qu’il 
pénètre en ses profondeurs alors qu’il 
ne peint pas assez, près de l’araigné, 
tout un présent plein de figures et de 
contrastes. Il écoute peut être trop no­
tre souci constant de construction, 
d’ordre logique. Dans son talent, il 
entre trop de volonté. Mais la vie n ’est 
pas une eau-forte. Je pense quant à 
moi, à tout ce qu’elle garde de fraî­
cheur, de vivacité, de chants pensifs 
et de prolongements, et j ’aime, ainsi 
que Rosamond Lehm ann « qu’un visa­
ge s’anime et s’épanouisse, puis re­
tombe, et qu’il soit différent chaque 
jour, chaque nuit... » puisque telle est 
sa vérité.

Léon D e iîe y .
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